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	PERSONNAGES

	 

	
Vincent Dougat : Officier de police, enquêteur à la Criminelle. Basé à Nantes

	
Paul Darant : Adjudant-chef de Gendarmerie, commandant la brigade du Palais, à Belle-Île-en-Mer.

	
Franck Martin : gendarme, adjoint de Darant.

	
Henri Vilar : Technicien de Police Scientifique expérimenté, ami de Vincent Dougat.

	
Catherine Gillain : femme au foyer, retrouvée morte dans son lit.

	
Adrien Gillain : restaurateur volage. Époux de Catherine. Tient un établissement au Palais.

	
Marie Carlin : femme au foyer, amie de Catherine, narratrice dans certains chapitres.

	
Jacques Carlin : mari de Marie. Instituteur au Palais.

	
Sam Garnier : Enfant autiste, ami et voisin de Catherine Gillain.

	
Karine Garnier : Mère de Sam

	
Alain Garnier : Pharmacien, mari de Karine, père de Sam.

	
Valérie Carlin : Adolescente. Fille de Marie et Jacques.

	
Frédéric Carlin : Enfant. Fils de Marie et Jacques.

	
Docteur Fabian : Directeur de l’Institut pour Enfants Malades de Belle-Île.

	
Docteur Bernon : Adjointe du docteur Fabian.




	


PROLOGUE 

	 

	Une sueur glacée et collante s’étendait sur tout mon corps. Les draps étaient trempés et froids. Depuis plus d’une heure déjà, je me tournais et me retournais dans mon lit à la recherche d’un coin sec. Mais j’étais si fatiguée… Fatiguée au point que la seule pensée de me lever ne faisait que me pousser à me recroqueviller davantage, roulée en boule comme lorsque j’étais petite fille. La pluie avait cessé mais j’avais maintenant l’impression étrange que tel un esprit machiavélique, elle avait trouvé le moyen de se déverser dans ma chambre, là… Juste au-dessus de mon lit. Peut-être même qu’elle était dans mon lit. Toute cette eau ne pouvait décidément pas venir de moi. C’est ça, j’étais couchée sous un nuage… À moins évidemment que la pluie ce ne soit… Moi !

	- Marie ? Marie ?

	- Laisse la tranquille ! Tu vois bien qu’elle réfléchit…

	- Réfléchir ? Marie je t’en prie écoute moi ! Marie, il faut que tu te lèves. Tu sors de ce lit et tu en changes les draps. Ensuite tu descends chercher le petit radiateur électrique, tu le montes dans ta chambre et pendant que la pièce se réchauffe tu vas te prendre une bonne douche. Après, toi et moi nous discuterons calmement et nous trouverons une solution. Il y a forcément une solution, je te promets que nous trouverons un moyen de te…

	- Et puis quoi ! Pendant que tu y es, dis-lui aussi comment s’habiller et ce qu’elle doit manger, borde-la dans son lit. Oh pardon j’oubliais ! Tu ne peux pas faire ça… C’est vraiment la seule chose que tu saches faire s’est de parler, parler et encore parler ! Si tu continues comme ça, tu vas la rendre folle, déjà qu’elle est pas mal atteinte…

	- Je ne suis pas folle, pas folle, murmurai-je en sortant du lit avec difficulté. 

	Une fois n’est pas coutume, ce petit dialogue n’avait aucune prise sur moi. Je ne me sentais pas au-dessus de tout ça, loin de là. Mais ma fatigue avait au moins comme effet positif de m’éloigner encore davantage. Je changeai les draps mécaniquement et je me dirigeai vers la salle de bain. Dix minutes plus tard, j’en ressortis dans une chemise de nuit confortable et je me recouchai.

	Mon corps était sec mais toujours aussi glacé. La veilleuse sur la table de nuit qui d’ordinaire me rassurait, avait ce soir sur moi l’effet inverse. Impossible cependant de me décider à l’éteindre.

	- Pas de noir, non pas de noir, pas comme Catherine. Je ne pourrais pas le supporter. 

	Le noir et le froid pour toujours. Elle était là-bas toute seule et toute froide comme moi, enfin presque. La fatigue commençait enfin à avoir raison de mes dernières forces et je fermai les yeux. Mais je me redressai de nouveau. Le radiateur… J’ai oublié de le monter… 

	Et je descendis le chercher.

	 


 

	Première Partie : Des pleurs.

	 

	1

	 

	Campé sur ses petites jambes, Sam Garnier jeta un bref regard à sa montre. Neuf heures et vingt minutes… C’est bizarre, se dit-il, elle n’est jamais en retard. Pour atteindre la fenêtre de la cuisine, il dut traîner une grosse poubelle verte qui trônait devant la porte d’entrée.

	Avec l’agilité d’un jeune singe, il grimpa sur le couvercle bancal et sauta sur le rebord de la fenêtre entrouverte. Comme toujours, il régnait dans la cuisine un désordre épouvantable. Elle ne va pas être contente que je sois passé par là, se dit-il.

	Catherine n’aimait pas qu’il voie le laisser-aller dans lequel elle se complaisait. Il traversa donc rapidement la pièce, emprunta le couloir et se dirigea vers le salon tout en cherchant quelle excuse il lui donnerait pour ne pas avoir attendu dehors. Il s’attendait à la trouver somnolant sur le canapé et fut surpris de trouver le salon vide. Il savait bien que Catherine buvait et avait du mal à se lever le matin. Il se souvenait d’avoir vu un film en cachette sur Canal qui racontait l’histoire d’un alcoolique qui ne faisait que hurler après sa femme, boire et dormir. Aussi en avait-il déduit du haut de ses onze ans que l’alcool donnait sommeil.

	Mais il savait aussi que Catherine mettait un point d’honneur à être présentable quand elle attendait sa visite. Cela dit, les leçons du matin duraient rarement plus de deux heures, car passé ce délai, elle se mettait à bâiller tant et si bien que le gamin en perdait toute sa concentration.

	Ses pensées furent interrompues par un bruit strident qui venait de l’étage.

	- Madame Catherine ? Madame Catherine ?... Tout en l’appelant, il monta l’escalier. Elle doit être encore dans sa salle de bain et c’est pour ça qu’elle ne m’entend pas, se dit-il.

	Il se dirigea vers la chambre d’où provenait le bruit et eut un sursaut involontaire en sentant la poignée trembler sous sa main. Un vif soulagement l’envahit à la vue de Milou.

	- Ah c’est toi ! Eh bien dis donc, tu en fais du bruit avec tes griffes, dit-il en caressant le gros chat blanc qui, après s’être sommairement frotté contre ses jambes, s’enfuit vers l’escalier. Il suivit le chat des yeux puis se retourna vers la chambre et poussa fermement la porte.

	Catherine était allongée sur le lit. Son corps droit et raide lui fit penser à un tronc d’arbre sous les draps. Elle regardait le plafond.

	Sam voulut hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il recula lentement et se dirigea tel un automate vers l’escalier. Ce ne fut qu’arrivé en bas qu’il se mit à courir. Devant la porte d’entrée, la peur l’envahit à un tel point qu’il fut incapable de coordonner ses mouvements pour tourner la clé. Après ce qui lui sembla une éternité, il repartit en courant jusqu’à la fenêtre de la cuisine, s’agrippa au radiateur pour monter sur le rebord, sauta maladroitement en renversant la poubelle et s’étala de tout son long dans le massif de cinéraires maritimes qui entouraient la maison.

	Sans se préoccuper de ses mains meurtries et de son pull-over mouillé, il s’enfuit à toute vitesse en direction de son village.

	 

	L’adjudant-chef de la gendarmerie du Palais, Paul Darant, avait peu dormi cette nuit-là. Il était rentré tard, exhalant une forte odeur de bière et de cigarette. Sa femme Caroline avait murmuré un reproche incohérent tandis qu’il s’était affalé à son côté sur le lit. 

	Aussi, la lumière vive et répétée du flash lui donna-t-elle instantanément mal à la tête.

	- Martin ! s’écria-t-il ; apporte-moi de l’aspirine s’il te plaît et surveille bien que personne ne rentre.

	- S’il te plaît ? Dis donc Paul c’est pas tous les jours que tu…

	- Tout de suite Martin ! Simon, vous devriez prendre chaque pièce en photo avant qu’on ne touche à quoi que ce soit.

	En réalité, il éprouvait le besoin d’être seul ne serait-ce que quelques minutes ; quelques minutes qui s’écoulèrent lentement tandis qu’il faisait le tour de la pièce. Celle-ci était à peu près bien rangée. Mais il y régnait une odeur de renfermé et une odeur plus désagréable encore. Tout en reniflant bruyamment, il se dirigea vers la salle de bain et constata avec dégoût que le chat avait uriné et fait ses besoins dans la baignoire.

	De retour dans la chambre, il s’obligea enfin à détailler Catherine du regard. En fait, si ce n’étaient ses bras étendus le long du corps, sa position était celle d’un cadavre dans son cercueil.

	- Elle est trop droite, murmura-t-il. 

	Le visage seul émergeait des draps comme séparé du corps par un cou long et mince. De minces vaisseaux apparaissaient sous sa peau blanche. Ses sourcils, épilés à la mode des années quarante, rendaient encore plus proéminents ses yeux immenses. L’expression générale de son visage était si triste qu’il détourna les yeux…

	Son regard croisa celui de Simon Blanchard qui se tenait dans l’embrasure de la porte.

	- J’ai ressenti la même chose que vous, lui dit celui-ci. J’ai vu des noyés, des vieux et des malades, mais je n’ai jamais observé autant de peine dans un regard, ça interpelle.

	- C’est vrai reconnut Paul ; vous avez terminé ?

	- Oui, mais je dois encore faire quelques clichés du visage.

	- Très bien, vous allez en prendre du corps aussi, lui dit-il en tirant délicatement le drap et la couverture découvrant ainsi un corps maigre et plat. Pendant que les crépitements du flash reprenaient, il sortit de sa poche son paquet de Marlboro et alluma une cigarette. Martin revint avec un comprimé d’aspirine et un verre d’eau et les lui tendit.

	- L’ambulance n’est toujours pas arrivée et je n’ai pas pu interroger l’enfant. Sa mère dit qu’il est trop bouleversé pour le moment.

	- Bon, je passerai le voir cet après-midi. Et pour le mari ?

	- J’ai appelé le restaurant mais ça ne répond pas ; pour l’instant, il est introuvable.

	- Eh bien Martin, je compte sur toi pour mettre la main sur lui le plus vite possible !

	Peu après que Martin fut parti, il entendit un coup sec frappé à la porte d’entrée.

	- Montez le brancard au premier ! Leur cria-t-il en se dirigeant vers l’escalier que le docteur Jean Simzun et un infirmier montaient avec difficulté.

	- Jean, salua Paul en serrant chaleureusement la main du docteur qui se redressait péniblement.

	- Alors ça ! Je ne me souvenais pas que ces machins-là étaient si lourds à porter. Je te présente Alain, lui dit Jean. Encore une chance qu’il était là pour m’aider. Paul hocha la tête en direction de l’infirmier et les guida vers la chambre. Il faillit se heurter au photographe qui en sortait.

	- C’est terminé, je vous apporte les clichés demain matin, lui dit Simon après avoir salué les nouveaux arrivants.

	- Bien, merci de vous être déplacé si vite. À demain, lui dit Paul en laissant passer le brancard. Jean Simzun s’était rapproché du lit et observait à son tour le corps avec attention.

	- Qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-il.

	- Le tiroir de chevet est rempli de médicaments, somnifères, calmants et toutes sortes de vitamines, répondit Paul. Il y en a aussi dans le placard de la salle de bain.

	- Et en plus elle sent l’alcool à plein nez ! s’esclaffa Jean penché au-dessus du corps.

	- Oui, de la vodka. Je la connaissais, c’était une alcoolique.

	- Alcool et barbituriques, un cocktail tristement classique.

	- À première vue, volontairement ou non, elle a eu la main trop lourde. Cela dit, j’ai téléphoné à Vannes, ils nous envoient un collègue de la Criminelle.

	- La Criminelle ? Mais pourquoi ? s’étonna Jean.

	- À vrai dire, j’ai fait comprendre au Procureur de la République que nous n’étions pas équipés pour faire face à des complications. Écoutez, je vis ici depuis trente ans. J’ai appris à être lucide. En hiver, il arrive fréquemment que nous ne soyons que trois au poste. Contraventions, règlements de comptes entre voisins, de temps en temps un accident ou une noyade…

	Vous-même, ne le prenez pas mal ! Vous êtes le seul habilité à pratiquer une autopsie. Alors au cas ou… disons que je préfère assurer nos arrières. Ce monsieur va venir, il assistera à l’autopsie, fera son rapport et repartira. Cela va rassurer les habitants et couper court aux rumeurs. Ainsi, nous éviterons toute contestation. Vous voyez ce que je veux dire.

	- Je comprends. Vous avez probablement raison ; dans ce cas, le mieux à faire en l’attendant est de l’emmener à l’hôpital et de tout laisser en l’état ici.

	- Alain ! Approchez le brancard du lit, bon… un, deux, trois !
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	Les passagers qui apparaissaient au compte-gouttes sur la passerelle de l’Acadie étaient emmitouflés dans de chauds blousons imperméabilisés. Malgré cela, ils semblaient surpris par la force du vent humide. Une cohorte de personnes âgées s’avança lentement en direction du quai. Ce furent ensuite des camions de marchandises, quelques voitures et un car qui sortirent du ventre du bateau.

	Fatigué d’attendre et ne voyant plus personne sortir, Paul démarra.

	- Et voila, ça continue ! grommela-t-il tout en éteignant sa dernière cigarette dans le cendrier plein. Cinq minutes plus tard, il garait sa voiture entre deux ambulances. À peine eut-il coupé son moteur que sa portière s’ouvrit brusquement.

	- Paul Darant ? Enchanté, Vincent Dougat de la Criminelle. Je suis vraiment désolé mais j’ai pris un avion à Vannes pour éviter les arrêts fréquents jusqu’à Quiberon ainsi que le bateau. En fait, c’est assez stupide de ma part, j’aurais dû prendre un avion à Nantes n’est-ce pas ? Mais je me trouvais à la gare quand on m’a téléphoné pour votre affaire alors j’ai pris le premier train sans réfléchir.

	Paul fut surpris par la fermeté de la poignée de main car l’homme qui se tenait debout devant lui parlait d’une voix douce et ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante-dix.

	- Je… ce n’est pas bien grave de toute façon quand une journée commence aussi mal, je ne m’attends pas à ce que quoi que ce soit se passe normalement. Mais vous êtes là et c’est l’essentiel ! Je vais vous conduire directement voir le corps ensuite nous…

	- Merci mais je vais probablement en avoir pour un bon moment. Alors, ou en êtes-vous exactement ?

	Paul lui fit un compte rendu de la situation tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de l’hôpital. Ils avaient à peine franchi la porte du hall qu’Adrien Gillain se précipita à leur rencontre. Il était suivi de près par Martin qui visiblement ne savait plus où se mettre. Il s’arrêta net devant Paul sans un regard pour Vincent.

	- Que se passe-t-il ici Paul ! aboya-t-il. Tout d’abord votre abruti d’adjoint m’interpelle dans la rue devant tout le monde ! Ensuite il a le culot de me demander de monter dans sa voiture et pour finir il me dit de vous attendre ici. J’attends depuis près d’une heure ! Le restaurant va ouvrir dans quelques minutes et j’ai des responsabilités au cas où vous ne le sauriez pas. J’attends vos explications !

	 

	- Je suis tout à fait désolé, s’excusa Paul en lançant un regard noir à Martin. En fait, nous vous avons cherché toute la journée. Voilà… ce matin, nous avons découvert à votre domicile…

	- Catherine ?

	- Votre femme est morte, je suis désolé. Il semblerait qu’elle se soit suicidée avec un mélange d’alcool et de barbituriques.

	- Où est-elle ? lui demanda Adrien sans manifester la moindre émotion.

	- Ici même.

	- Je veux la voir !

	- Bien sûr, mais pas tout de suite ; je vous présente Monsieur Dougat qui est venu nous aider. Il souhaite examiner le corps de votre femme avant l’autopsie et j’ai quelques questions à vous poser.

	- Vous êtes sourd ou quoi ? Je viens de vous dire que je veux la voir tout de suite ! Répéta Adrien d’une voix glaciale après avoir jeté un regard méprisant à Vincent qu’il dépassait de deux têtes.

	- Vous permettez ? intervint celui-ci en faisant face à Adrien. Je regrette de faire votre connaissance dans une circonstance aussi pénible. Bien entendu nous allons vous conduire auprès du corps pour l’identification réglementaire. Après quoi je vous demanderai de bien vouloir attendre demain matin pour vous rendre à votre domicile. Nous vous tiendrons au courant dès que nous en saurons plus.

	- Pardon ? lui lança Adrien avec une expression abasourdie. C’est une plaisanterie ou quoi ? Ma femme est morte et…

	- Oui nous sommes au courant, lui dit Vincent avec douceur.

	Adrien accusa la réplique comme s’il avait reçu un coup. Ses épaules s’affaissèrent lentement et il les suivit sans un mot.

	Moins de cinq minutes plus tard, il sortait précipitamment de l’hôpital.

	 

	Un silence pesant régnait dans la salle d’autopsie. Le docteur Simzun regardait Paul d’un air interrogateur tandis que celui-ci ne quittait pas Vincent des yeux. Ce dernier tournait autour du corps en le palpant délicatement de ses mains gantées.

	- Vers quelle heure pensez-vous qu’elle soit morte ? demanda Vincent à l’intention du docteur.

	- Nous en saurons plus après les résultats des analyses mais je dirais entre dix-neuf et vingt-deux heures hier soir.

	- Bien, bon… Vous pouvez commencer docteur. Et quand avez-vous découvert le corps ? Demanda-t-il en se rapprochant de Paul.

	- C’est un gamin de Bangor qui l’a trouvé ce matin à neuf heures trente.

	- L’avez-vous interrogé ?

	- Je suis passé le voir cet après-midi mais il était encore trop choqué.

	- Bon… Nous y retournerons demain. Je suppose que vous avez fait prendre des photos…

	- Oui, bien sûr ! Simon Blanchard le photographe du port nous les apporte demain matin.

	- Très bien, et qui est ce Blanchard ? Lui demanda Vincent.

	- C’est un vieil ami, répondit Paul. Nous sommes sur une petite île et notre service ne possède ni photographe attitré ni médecin légiste.

	- Je sais qu’on ne vous donne pas les moyens humains et financiers pour faire face à certaines situations ; c’est bien pour ça que vous avez réclamé de l’aide, non ?

	Écoutez, je ne doute pas une seconde de votre professionnalisme mais cette affaire touche de près des gens que vous connaissez. Moi, je ne les connais pas ! Aussi je pense qu’il va falloir vous habituer à mes questions même quand elles concernent vos amis.

	Darant eut l’impression d’avoir dix ans et de se faire sermonner par son père. Vincent s’était déjà retourné et observait le docteur avec attention.

	- J’ai besoin de prendre l’air, bougonna Paul en sortant de la pièce.

	 

	Quand il revint une demi-heure plus tard, l’autopsie était en cours. À la vue du corps ouvert, il se sentit à deux doigts de vomir et ressortit sans un mot. Vincent le rejoignit quelques minutes après.

	- Vous vous sentez mieux ? lui demanda-t-il avec douceur.

	- Pas vraiment.

	- J’ai terminé ici ; peut-être accepteriez-vous de dîner avec moi ?

	Paul se dit que cet homme était décidément étonnant mais lui sut gré de ne pas faire allusion à leur dernier échange.

	- C’est gentil de votre part mais je pense que ma femme m’attend. Si vous voulez vous joindre à nous… ajouta-t-il par pure politesse.

	- Merci avec plaisir, répondit Vincent, mais j’aimerais passer à mon hôtel avant. L’Hôtel du Port.

	- Bon et bien je passerai vous prendre à vingt heures trente.

	- Parfait ! s’exclama Vincent visiblement ravi.

	 

	Durant tout le dîner, l’adjudant se reprocha de ne pas l’avoir questionné au sujet de l’autopsie. Vincent avait trouvé la maison adorable, le repas excellent, de plus il semblait apprécier la bonhomie enjouée de Caroline. Celle-ci, qui redoutait le silence d’une manière générale, lui décrivit pendant plus d’une heure ce qu’elle appelait son île. Puis vint le temps du café et elle sortit discrètement de la pièce.

	- Alors cette autopsie ? demanda Paul d’une voix qu’il voulait calme.

	- Nous en saurons davantage après les résultats des analyses. Mais médicalement parlant c’est un suicide.

	- Médicalement ? 

	- Elle est morte d’un arrêt cardiaque après avoir absorbé une importante quantité d’alcool et des barbituriques.

	- Donc, elle s’est bien tuée, lui dit Paul sans cacher son soulagement.

	- Ce n’est pas ce que j’ai dit.

	- Mais… Vous ne le croyez pas ?

	- Pas une seconde ! Voyez-vous, Il a fallu qu’elle boive une importante quantité d’alcool avant d’avaler les médicaments. Peut-être pour se donner du courage.

	- Attendez ! Pourquoi dites-vous qu’elle a bu avant ?

	- Il y avait deux comprimés coincés derrière ses dents et votre assistant Frank Martin m’a dit qu’il n’y avait pas de bouteille d’alcool dans sa chambre.

	- Eh bien elle a pu mourir en avalant les derniers comprimés avec de l’eau.

	- Je ne le pense pas, répondit Vincent d’un air pensif. Mais écoutez, avant d’aller plus loin, il est nécessaire que je puisse voir sa maison.

	- Maintenant ! Mais il est presque onze heures du soir…

	- Vingt-deux heures trente exactement. De toute façon quand j’ai la tête pleine d’idées je suis incapable de dormir. Vous seriez bien aimable de m’indiquer le chemin et de me prêter votre voiture. Je viendrai vous chercher demain matin. Vous avez les clés ? lui demanda-t-il en enfilant son blouson. 

	- Dans mon bureau, mais…

	- Non ! J’insiste. Vous me semblez fatigué et vous nous serez plus utile en récupérant vos forces.
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	Après s’être arrêté à la gendarmerie, Vincent Dougat roulait maintenant en direction du domicile de Catherine Gillain. Celui-ci était situé entre la commune de Bangor et le village de Kerguélen qui surplombait la plage de Kérel. On pouvait facilement passer à côté sans la voir, car elle se trouvait au bout d’un chemin de terre et était cachée par des tamarins. Vincent préféra se garer devant le chemin.

	Occupé à éviter les flaques boueuses, il ne vit pas la faible lueur qui s’éloignait au milieu des ajoncs. Une fois devant la maison, il fut surpris de constater que la clé n’ouvrait pas la porte. Il la tourna plusieurs fois dans tous les sens et se recula de quelques mètres pour observer la maison. À gauche de la porte d’entrée se trouvait une fenêtre qui était entrouverte. Le vent la faisait grincer et son bruit se mêlait à celui des tamarins qui pliaient dangereusement en émettant des craquements sinistres. Prenant appui sur une grosse poubelle verte renversée à ses pieds, il grimpa sur le rebord et se glissa à l’intérieur. Dès qu’il eut mis un pied sur le sol, il s’adossa au radiateur et enleva ses chaussures boueuses. Puis il enfila une paire de gants et se mit en quête d’un interrupteur. Après avoir allumé, il fit le tour de la pièce en inspectant chaque placard, chaque tiroir ainsi que le contenu de la poubelle. Il sortit ensuite de la cuisine et se dirigea vers la porte d’entrée qui était effectivement fermée de l’intérieur par une clé.

	Il partit ensuite vers le salon qu’il observa avec attention. Après quelques minutes de prospection, il s’agenouilla et se pencha pour regarder sous les meubles. Il constata dépité qu’il y avait tellement de poussière en dessous qu’il lui était impossible d’y voir quoi que ce soit.

	Impossible de déplacer le moindre meuble avant le passage d’Henri, se dit-il.

	Henri Vilar travaillait avec lui à Nantes depuis plus de dix ans. Sa réputation était telle qu’on faisait appel à lui de toute la France pour les affaires d’homicide les plus complexes. Pas une empreinte, pas une goutte de sang fut-elle vieille de plusieurs années ne lui échappait. Comme il le disait lui-même souvent, il avait l’œil avide ! 

	 

	C’est à l’instant où il se redressait que Vincent se sentit observé. Cette sensation qu’il connaissait bien ne le trompait jamais. Il se dirigea vers l’interrupteur et éteignit la lumière. Malheureusement pour lui, celle qui venait de la cuisine suffisait à l’empêcher de se fondre dans le noir. De plus, le vent qui faisait craquer les arbres et s’engouffrait dans les ajoncs, faisait un tel bruit qu’il avait l’impression de ne rien entendre d’autre. Il s’approcha lentement de la fenêtre qui donnait sur le jardin et entendit la pendule du couloir sonner vingt-trois heures trente. Il s’apprêtait à ouvrir la fenêtre afin de fermer les volets quand un violent coup sur le crâne lui fit perdre connaissance et tomber sur le plancher.

	 

	Lorsqu’il émergea une douleur vive lui enserrait la tête et il mit quelques minutes à reprendre ses esprits. Il se dirigea lentement vers la cuisine et s’immobilisa au milieu de la pièce, fixant de ses yeux étonnés les empreintes de pas boueuses qui tachaient le sol à côté de ses propres chaussures.

	- Un homme qui fait bien du quarante-quatre, dit-il après les avoir comparées à la longueur de ses pieds.

	Quand il retourna à sa voiture, il était plus de deux heures du matin.

	Au rez-de-chaussée de l’hôtel, la grosse Nadine affalée devant la télé semblait dormir. Mais quand il arriva à sa hauteur, elle saisit une clé sur le comptoir et la lui tendit sans un mot.

	Au moment même où Vincent sombrait dans un sommeil agité, à quelques centaines de mètres de son hôtel, Jacques Carlin tournait en rond dans sa salle de bain. Il avait vidé tour à tour les quelques tiroirs du meuble à pharmacie, le placard sous l’évier et était allé jusqu’à démonter le couvercle de la chasse d’eau. Il savait maintenant pourquoi elle avait tenu à passer la nuit dans la maison de la plage et se félicitait de l’avoir laissée partir avec les enfants. Il se promit d’aller y faire un tour le lendemain et se mit à ranger calmement pour qu’elle ne s’aperçoive de rien.

	- Marie, mon amour, tu sais bien qu’il n’existe pas une seule chose au monde dont je ne sois capable pour te sauver. Je t’aime, dit-il en regardant la photo de sa femme une dernière fois avant d’éteindre la lumière.

	 

	Vincent frappa à la porte des Darant à sept heures trente. Caroline lui ouvrit et lui proposa un café.

	- Vous avez une sale mine, dit Paul tandis que Vincent s’asseyait à ses côtés. 

	Il lui fit un bref résumé des événements de la nuit.

	- C’était très dangereux de votre part de vous rendre là-bas tout seul ! Tu aurais dû l’accompagner, dit Caroline avec un regard désapprobateur pour son mari.

	- Mais je me suis proposé ! lui lança celui-ci agacé. Et puis d’ailleurs qui aurait pu prévoir une chose pareille ?

	Ils partirent ensuite à la gendarmerie pour attendre Simon Blanchard qui arriva comme promis à huit heures. Après que Paul lui eut présenté Vincent, il leur remit les photos.

	- Vous travaillez le lundi ? lui demanda Vincent alors qu’il repartait déjà.

	- Non, Dieu merci ! Je crois que je vais dormir au moins toute la matinée. D’ailleurs si je peux me permettre, vous en auriez bien besoin aussi, lui répondit-il en souriant.

	- Je ne vous contredirais pas sur ce point, répondit Vincent en lui rendant son sourire.

	Quand Simon fut sorti, Vincent étala les clichés sur le bureau de Paul.

	- Qu’en pensez-vous ? lui demanda-t-il.

	- Je n’ai pas besoin de regarder ces photos, dit Paul. Je l’ai vue et je n’oublierai jamais son regard. C’était une gentille fille vous savez…

	- Vous la connaissiez ?

	- Tout le monde la connaissait. Je pense qu’elle inspirait les mêmes sentiments à tous ici. De l’affection, de la tendresse et de la pitié.

	Pendant qu’il parlait, Vincent s’était redressé et le regardait étonné.

	- Pourquoi de la pitié ? 

	- Elle était… comment dire, elle respirait la tristesse et cependant elle était toujours là pour les autres. Écouter leurs petits malheurs l’aidait sans doute à oublier les siens. Adrien, enfin Monsieur Gillain, est un homme dur et vraiment désagréable. Et malgré cela, je me demande s’il existe une seule femme célibataire sur l’île qui ne soit pas passée dans son lit !

	- Sa femme le savait ?

	- Bien sûr ! Il ne s’en cachait pas, au contraire ! Je pense que cette situation l’excitait. Je ne pourrais pas dire combien de fois en cinq ans je l’ai vu l’humilier en s’affichant devant tout le monde. Il la faisait passer pour une demeurée. À vrai dire, c’est souvent l’image qu’elle offrait. Je ne l’ai jamais vu se défendre !

	- Vous voulez dire qu’elle acceptait la situation ?

	- Non mais elle laissait faire. Tout ce que je peux dire c’est qu’elle buvait pas mal. Toujours de la vodka. Je vais être franc avec vous. J’espérais sans trop y croire que vous concluriez au suicide d’une femme dépressive, mais après ce qui vous est arrivé cette nuit…

	- La seule chose que je veux connaître c’est votre opinion.

	- Mon opinion est qu’elle voulait mourir.

	- Et vous pensez que dans son état, elle a pu penser à ranger son verre ainsi que la bouteille, qu’elle a fait la vaisselle et rangé sa chambre ! Et pour finir qu’elle s’est couchée dans un lit impeccable. Mais regardez cette photo ! Il me semble clair que quelqu’un à fait le lit une fois qu’elle était couchée ; de plus son réveil était réglé pour sonner à dix heures. C’est un vieux modèle du genre qui ne s’arrête de sonner que lorsque la pile est morte, ce qui n’est pas le cas. Et ceci veut dire que quelqu’un se trouvait dans sa chambre après vingt-deux heures ! Quelqu’un qui pour une raison qui m’échappe totalement a mis ce réveil à sonner pour le lendemain matin. Enfin, il est évident que n’importe qui connaissant la maison était en mesure de savoir que le loquet de la fenêtre de la cuisine ne marchait pas. Pour finir, je ne connais personne possédant un chat qui l’enferme la nuit sans prévoir de litière !

	- Vous avez raison, mais vraiment je n’arrive pas à imaginer que quelqu’un ait pu lui vouloir du mal…

	- Paul, je peux vous appeler Paul ? Je sais que pour un homme qui se trouve à moins d’un an de la retraite après une carrière exemplaire, tout cela n’est pas facile.

	- Vous vous êtes renseigné sur moi ?

	- Histoire de savoir où je mettais les pieds.

	- Dans un sens je préfère, les choses sont claires entre nous. Je n’ai pas envie que vous me preniez pour un vieux schnock. J’habite ici parce que c’est tranquille, c’est chez moi et je connais presque tout le monde. Alors imaginer que parmi nous se cache un assassin, c’est pénible. Mais à partir de maintenant, je vais mettre ma sensibilité de côté.

	- Parfait ! dans ce cas c’est parti !

	- Où ? demanda Paul en regardant Vincent mettre son blouson.

	- Au port, j’ai un collègue qui arrive au bateau de huit heures quarante-cinq.
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	Ils prirent Henri Vilar à l’embarcadère ; Vincent fit les présentations, mit son ami au courant de la situation et ils se rendirent directement au domicile des Gillain. Henri était un homme direct et jovial. Plutôt grand et beau, il semblait sincèrement heureux d’être là et fasciné par la beauté du paysage sauvage. Paul qui l’observait dans le rétroviseur, se dit qu’il devait avoir dans les quarante ans. Une fois arrivés devant la maison, il mit dans sa mallette la clé de la porte d’entrée que Vincent avait au préalablement glissée dans un petit sachet en plastique. Vincent et Paul le laissèrent à l’intérieur et firent le tour de la propriété.

	- Ça ne vous gêne pas de le laisser seul ? s’étonna Paul.

	- Non seulement ça ne me gêne pas mais c’est toujours comme ça avec lui ! Il aime découvrir les lieux sans être empoisonné par l’opinion des autres. Quand il a des questions à poser, il le fait après avoir terminé ses investigations. Dites-moi, ça n’est pas étonnant que je n’aie rien vu hier.

	La maison était située au bas d’une petite colline. Derrière les tamarins qui entouraient le jardin, un petit sentier disparaissait au milieu des ajoncs. Ils formaient une barrière naturelle d’environ deux mètres de hauteur.

	- Il faut être un peu suicidaire pour emprunter ce sentier. Vous savez à quoi cela me fait penser ? À la forêt maléfique dans la belle au bois dormant, celle que le prince traverse pour aller réveiller sa belle.

	- Vous avez de sacrées références ! s’esclaffa Paul en s’étouffant avec sa cigarette. Cela dit, l’état de ce sentier est plutôt révélateur. La plupart des habitants entretiennent les chemins de terre autour de leur maison. Si vous n’arrachez pas les jeunes pousses d’ajoncs régulièrement, en moins de deux ans vous ne pouvez plus passer !

	- Et cependant ce chemin semble très fréquenté et quelqu’un est passé ici pas plus tard qu’hier soir.

	Ils se retournèrent et virent qu’Henri les avait rejoints et se tenait derrière eux.

	- Regardez, dit-il en désignant le sol. 

	De nombreuses marques tapissaient le sentier boueux entre les pousses d’ajoncs et les ronces. Des empreintes qui se chevauchaient les unes les autres à un tel point qu’ils ne voyaient tantôt qu’une marque de talon, tantôt le creux laissé par l’avant d’un pied qui se décolle difficilement de la glu boueuse.

	- Je ne vais même pas pouvoir en tirer un moule correct, dit encore Henri en se redressant. Il n’y a pas une seule empreinte de pied entier.

	- Il a plu toute la semaine dernière alors pourquoi dites-vous que quelqu’un est passé ici cette nuit ? demanda Paul.

	- Regardez ! Henri désigna les immenses toiles d’araignées qui recouvraient les ajoncs. Les toiles, semblables à des rideaux de dentelle, étaient déchirées à hauteur d’homme au milieu de ce qui restait du sentier. 

	- Ces petites bêtes ne mettent pas longtemps à réparer leur piège, dit-il en leur montrant une grosse araignée grise qui s’activait consciencieusement entre deux tiges de ronce. Qui peut connaître ce sentier et où mène-t-il ?

	- Partout et nulle part… L’île est truffée de sentiers comme celui-ci, répondit Paul. Mais à cette époque de l’année, les touristes s’aventurent rarement au hasard. En été, pas moyen d’être tranquille ! Ils se baladent partout et font pas mal de dégâts sans souci de déranger la population sédentaire. Êtes-vous capable de distinguer suffisamment les empreintes pour savoir combien de personnes sont passées ici ? demanda-t-il à Henri.

	- Difficile à dire, trois peut-être quatre. Quand la pluie a-t-elle cessé de tomber ?

	- Hier matin.

	- Le sol devait être trempé car les empreintes sont profondes et les rebords pas nets ; la boue commence à sécher maintenant. Je vais quand même les prendre en photo, l’ordinateur les comparera à celles du salon et, avec un peu de chance, nous donnera aussi la marque de ces chaussures. Mais il est évident que la personne qui t’a agressé hier soir est de grande taille, pointure quarante-cinq.

	- Ça a l’air si simple, observa Paul tandis qu’ils repartaient vers la maison.

	- C’est simple pour un ordinateur parce qu’il ne réfléchit pas ! Tu ferais bien d’en faire autant, dit Henri à l’attention de Vincent, de la logique avant tout ! 

	- Merci mais je connais la leçon. Cela fait je ne sais combien d’années que mon vieux copain ici présent me sort la même rengaine au début de chaque enquête !

	- A savoir ? lui demanda Paul intrigué. 

	- Avant de chercher qui a tué, il faut trouver pourquoi.

	Une fois dans la maison, Henri monta au premier étage pour terminer ses investigations. Durant son absence, Paul formula une appréciation flatteuse à son sujet essayant d’en savoir plus sur le personnage qui l’avait visiblement beaucoup impressionné. Mais Vincent se montra très vague et esquiva les questions de Paul avec talent. Henri redescendit et les rejoignit au salon.

	- Qu’en penses-tu ? lui demanda Vincent qui se tenait devant le buffet avec Paul. Il avait enfilé une paire de gants et tenait dans une main une bouteille de vodka à moitié vide. Paul dit qu’elle ne buvait que de la vodka.

	- Je le dis parce que j’en suis certain, dit celui-ci d’une voix ferme.

	- Je vous crois Paul, mais dans ce cas où est-elle ? D’après les premiers résultats de l’autopsie, je peux vous dire qu’elle n’a pas bu deux ou trois verres mais une bouteille entière voire plus ! Alors pourquoi avoir ouvert une autre bouteille s’il y en avait déjà une entamée ? À moins qu’elle n’ait bu une bouteille et demie ce qui ne change en fait rien au problème parce que dans ce cas, où est l’autre ?

	Ils partirent tous les trois pour fouiller de nouveau la maison à la recherche de la bouteille manquante.

	- Il reste encore la cave ! S’écria soudain Paul. 

	Les deux autres le rejoignirent dans la cuisine et l’observèrent silencieusement pousser la grosse table de cuisine ainsi que les chaises. Il s’accroupit et leur montra un mince anneau de métal qui permettait de soulever la trappe. Celle-ci était si parfaitement découpée dans le carrelage sale qu’elle était pratiquement invisible.

	- Comment connaissez-vous son existence ? lui demanda Vincent.

	- Il y a environ six mois, elle a appelé la brigade. Elle voulait porter plainte contre son mari pour coups et blessures. Je suis venu ici parce qu’elle ne voulait pas se déplacer et risquer qu’on la voit comme ça. J’ai effectivement constaté que son visage était tuméfié et même griffé… Elle m’a invité à prendre un café et a commencé à boire. Au bout d’une demi-heure elle était déjà bien partie et ne voulait plus porter plainte. 

	- C’est assez pitoyable, dit Henri en ouvrant sa mallette ; il s’activa quelques minutes au-dessus de la trappe puis se retourna avec une expression ennuyée. 

	- Il n’y a pas une empreinte, le rebord a été essuyé avec un torchon ou un bout de tissu en coton. L’anneau est probablement la seule chose propre dans cette pièce !

	Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent dans la petite cave éclairée faiblement par une ampoule couverte de poussière. Les murs étaient cachés par de grosses étagères métalliques. L’une d’entre elles était remplie de pots de confiture faites maison, la seconde de vieux cartons pourris et la troisième semblait plier sous le poids des nombreuses boîtes de conserve pour la plupart visiblement périmées. À leurs pieds, d’autres cartons et quelques vieilles valises.

	Mais tous trois n’avaient d’yeux que pour le tas de bouteilles vides, qui se trouvait en contre-pied du petit escalier de pierre. Il devait y en avoir une bonne quarantaine, empilées en vrac sur le sol.

	- Eh bien, Messieurs, je crois que je vais rater le bateau de onze heures ! s’exclama Henri.

	Après que Paul eut à son tour enfilé une paire de gants, ils se mirent à les trier une par une. Ils retirèrent une dizaine de bouteilles de vin et quatre de whisky.

	- Voilà, dit Vincent après qu’ils eurent remonté les vingt-quatre bouteilles de vodka vides. Elles étaient toutes de la marque Smirnoff.

	- Et maintenant ? leur demanda Paul.

	- Il faut toutes les envoyer au labo, c’est peut-être du temps perdu mais on ne peut pas prendre le risque de passer à côté de quelque chose d’important, lui répondit Henri. Bon, écoutez : je ne pourrai pas porter toutes ces bouteilles donc je vais louer une voiture à Palais, ce qui me donnera une excuse pour vous rapporter les résultats en personne ! Je dois vous dire que je suis curieux de voir où tout ça va nous mener.

	- Quand penses-tu avoir terminé ? lui demanda Vincent.

	- Je ferai mon possible pour être de retour demain soir ou mercredi, enfin… j’espère.

	- Très bien Henri. Une dernière chose, ajouta Vincent : as-tu pris le verre et la bouteille d’eau sur la table de nuit ?

	- Mais bien entendu, lui répondit Henri d’un air faussement vexé.

	- Excuse-moi, mais j’aimerais que tu prennes aussi ceci. Il prit un verre et une petite cuillère sur l’égouttoir et les mit dans deux petits sachets en plastique que lui tendait Henri.

	- Au fait, j’ai vérifié les empreintes sur la porte d’entrée, il y en a plein, de toutes petites qui sont probablement celles du gosse qui l’a découverte. Par contre la serrure a été essuyée, probablement comme la clé que tu m’as remise… La personne qui t’a assommé hier soir a fait le ménage !

	De retour au port, il fallut toute la diplomatie d’Henri pour convaincre le garagiste de le laisser quitter l’île avec une voiture de location. Il prit finalement le bateau de midi.
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	Après avoir déjeuné d’une copieuse salade, Vincent rejoignit Paul et ils se rendirent ensemble au restaurant d’Adrien Gillain, La Belle de l’Île.

	Au rez-de-chaussée, quelques marins prenaient une bière ou un verre de pastis dans une pièce enfumée et sommairement décorée par de grands filets de pêche qui tombaient en cascade du plafond et des murs. Vincent se dit que, sans les poissons empaillés accrochés un peu partout, la pièce était plutôt jolie et chaleureuse avec ses poutres et ses murs de pierre. Un escalier en colimaçon menait au restaurant qui se trouvait au premier étage.

	Brusquement, Adrien passa devant eux en leur faisant un petit signe discret pour qu’ils le suivent à l’extérieur. Son visage semblait plus vieux, il avait les traits tirés et les cheveux en désordre. Son regard dur prit une expression douloureuse quand il se retourna face à eux.

	- Messieurs, je voudrais m’excuser pour mon attitude d’hier. J’étais bouleversé et je n’y peux rien si je suis comme ça. Incapable d’exprimer mes sentiments. Cela ne veut pas dire que je ne ressens rien, c’est juste une façon de me protéger. Vous devez essayer de me comprendre, sa mort est si brutale ! Elle faisait tout pour finir comme ça mais… On s’attend à un drame tous les jours et quand ça arrive…

	- Nous ne doutons pas de votre tristesse, lui dit Vincent. Je ne me suis pas montré très compréhensif à votre égard et nous avons manqué de tact en vous annonçant de cette manière la mort de votre femme.

	- Je… Que puis-je faire pour vous maintenant, dit Adrien surpris de voir que son petit monologue plaintif les avait convaincus.

	- Nous sommes venus vous dire que vous pouvez réintégrer votre domicile, lui dit Paul. Soyez attentif et si vous remarquez quelque chose qui vous semble inhabituel, soyez gentil de nous le faire savoir.

	- Je ne rentrerai pas chez moi avant ce soir, je vous avoue que j’appréhende un peu de me retrouver seul là-bas.

	- Je comprends ; vous pourriez peut-être passer au poste demain matin afin de nous dire si vous avez remarqué quelque chose. Le plus petit détail peut nous aider.

	 

	Une fois qu’Adrien eut refermé la porte derrière lui, Paul se tourna vers Vincent. 

	- J’avoue que vous m’avez étonné, vous avez été très gentil. Vous n’avez quand même pas cru son petit baratin ?

	- Non Paul, je caresse…

	- Vous caressez ?

	- Je caresse dans le sens du poil.

	 

	Une demi-heure plus tard, ils se trouvaient devant la maison de Sam Garnier. Au premier coup de sonnette, Karine Garnier leur ouvrit. C’était une femme de petite taille, rousse et avenante. Ses cheveux coupés courts lui donnaient un air de gamine. Dès que Paul eut fait les présentations, elle les invita à rentrer et leur proposa un thé au miel.

	- J’espère qu’il voudra bien vous parler mais je vous préviens que depuis hier il n’a pas ouvert la bouche. J’ai peur que ce drame ne le perturbe encore davantage. Vous voyez, il est suivi depuis l’âge de six ans par un psychologue, dit-elle en baissant les yeux comme si elle s’excusait.

	- Cela ne vous dérange pas de nous dire pourquoi ? Lui demanda doucement Vincent en s’asseyant sur un grand canapé en cuir au côté de Paul.

	- Non… Mon fils est… On a longtemps pensé qu’il était autiste. Il a prononcé ses premiers mots à l’âge de huit ans. Maintenant ça va beaucoup mieux grâce au docteur Fabian.

	- Le docteur Fabian, oui je le connais assez bien, dit Paul. C’est un très brave homme.

	- Ça, vous pouvez le dire ! Il faut le voir à l’Institut écouter les enfants durant des heures. Comme on dit, il a le cœur sur la main.

	L’Institut pour malades souffrant de diverses pathologies mentales était situé juste au-dessus du port à quelques centaines de mètres de l’hôpital. Fondé au dix-neuvième siècle, il était censé ne s’occuper que de malades mineurs mais les hôpitaux surchargés du continent y envoyaient souvent les malades de seize ou dix-sept ans sachant pertinemment qu’une fois majeurs, l’Institut de Belle-Île en mer n’aurait d’autre choix que de les garder.

	- Connaissez-vous le petit Sam ? demanda Vincent à Paul.

	- De vue, oui.

	- Il parlera peut-être plus facilement à un étranger.

	- Y a rien à perdre à essayer, lui dit Paul.

	- Monsieur Dougat, sa chambre est au bout du couloir à droite, dit Karine.

	 

	Vincent frappa doucement à la porte. Il frappa de nouveau puis, n’obtenant pas de réponse, pénétra dans la chambre. Sam était perché sur le radiateur et regardait par la fenêtre.

	- Sam ? Bonjour, je m’appelle Vincent Dougat et je suis venu pour discuter avec toi de ce qui s’est passé hier. J’imagine combien tout ça doit être difficile pour un jeune garçon mais j’ai besoin que tu me racontes ce que tu as vu.

	-...

	- Sam, j’ai vraiment besoin de ton aide. Je suis policier et je travaille pour comprendre ce qui s’est passé.

	Tandis qu’il attendait vainement une réponse, Vincent regardait la chambre. Tout y était parfaitement rangé, ce qui lui sembla étonnant pour une chambre d’enfant. Il s’assit sur le lit et surprit le regard désapprobateur du garçon.

	- Vous allez le casser !

	- Je suis désolé, je peux m’asseoir par terre si tu veux ? dit-il joignant le geste à la parole.

	À peine s’était-il assis sur la moquette Jaune, que Sam sauta du radiateur et s’assit à l’endroit même que Vincent venait de quitter.

	- Pourquoi avez-vous besoin de moi ?

	- Parce que je pense que tu connaissais bien Madame Gillain et que tu l’aimais beaucoup.

	-...

	- Depuis combien de temps prenais-tu des cours chez elle ?

	-...

	- Tu ne t’en souviens pas ?

	- Je ne suis pas stupide !

	- Je n’ai jamais pensé ça. 

	- Tout le monde pense que je suis stupide ! Parce que je ne parle pas. Mais je parle beaucoup dans ma tête. Madame Catherine sait que je ne suis pas bête et elle me parle comme à un grand.

	- Et ta maman ? lui demanda Vincent.

	- Maman c’est maman… Je peux pas lui parler de Madame Catherine.

	- Pourquoi dis-tu ça ?

	- Elle est triste après.

	- Mais pourquoi ?

	- Je veux bien vous le dire mais comme un secret alors.

	- C’est-à-dire ?

	- Je vous dis un secret et vous me dites un secret aussi.

	- C’est d’accord. Je t’écoute.

	- Vous d’abord ! S’écria joyeusement Sam. Il sauta du lit, se mit debout devant Vincent et se pencha vers lui avec un air de connivence.

	- Eh bien voilà, chuchota Vincent à son oreille, tout le monde ici pense que je ne suis qu’un simple policier…

	- Et vous n’en êtes pas un ?

	- Si bien sûr mais… Il sortit sa plaque et la lui donna.

	- C’est beau mais qu’est-ce que c’est ? demanda Sam d’un air dépité.

	- Cette plaque signifie que je suis un inspecteur.

	- Oui, j’en ai vu dans des films, s’écria soudain Sam. Alors vous êtes le chef ? Lui demanda-t-il de nouveau intéressé.

	- Si on veut… Bon à ton tour, pourquoi disais-tu que ta maman serait triste si tu parlais de Catherine ?

	- Parce que je l’aime, dit Sam comme s’il s’agissait d’une évidence. Madame Catherine dit que je suis son fils de cœur et qu’elle aimerait avoir un enfant comme moi, ajouta-t-il fièrement.

	- Depuis combien de temps allais-tu la voir ?

	- Trois ans. Avant, ça allait mais depuis quelque temps, maman dit qu’elle ne l’aime pas. Elle me laisse aller chez elle parce que j’ai de bonnes notes, c’est tout. Je ne sais pas pourquoi maman ne l’aime pas.

	- Bon, dit moi, as-tu remarqué quelque chose de bizarre dans la maison hier ?

	- Oui, la porte était fermée. Elle ne fermait jamais la porte parce qu’elle perdait toujours les clés. Et puis aussi la chambre, elle était rangée.

	- D’habitude non ?

	- Parfois j’attendais devant sa chambre quand elle se maquillait. C’était quand je venais sans prévenir ou quand j’arrivais trop tôt. Je restais devant la porte parce qu’il y avait tellement d’objets par terre que j’avais peur de marcher dessus et de casser quelque chose.

	- L’as-tu déjà vu boire ?

	- Jamais, mais je sais qu’elle boit. Il y a toujours la bouteille dans la chambre ou le salon. Dans la chambre elle est à côté du lit par terre, ajouta-t-il avec assurance.

	- Tu es très observateur pour un garçon de ton âge. Sam, tu as bien compris qu’elle est morte n’est-ce pas ? lui demanda-t-il avec douceur.

	- Je sais, lui répondit Sam en ouvrant grand ses yeux pour retenir ses larmes. Elle était trop triste.

	- Tu as raison mais je pense que toi tu l’as rendue heureuse. Elle n’aimerait pas te voir pleurer…

	- C’est pas vrai ! La semaine dernière j’étais triste parce que papa et maman se disputent tout le temps, elle m’a dit : Sam, il faut pleurer si tu en as envie. Pleurer c’est une chance et ça fait du bien quand on peut.

	Perdu dans ses pensées, il reprit sa place sur le radiateur et se comporta comme si Vincent n’existait plus.

	- Je te remercie Sam, tu m’as vraiment beaucoup aidé. Je reviendrai te voir.

	 

	- Alors ? s’enquit Karine dès qu’il fut de retour dans le salon.

	- Vous avez un enfant adorable Madame Garnier, lui répondit Vincent.

	- Vu le temps que vous avez passé dans sa chambre, je suppose qu’il vous a parlé.

	- Oui, je peux vous dire qu’il est très intelligent et très sensible. La mort de Madame Gillain le fait beaucoup souffrir.

	Karine plongea son regard dans sa tasse de thé et ne fit aucun commentaire en priant intérieurement pour qu’ils partent le plus vite possible. Comme s’ils avaient compris, ils se dépêchèrent de boire. Sur le pas de la porte, Vincent se tourna vers elle.

	- Une petite question, je me demandais comment votre fils avait-il été amené à rencontrer Madame Gillain ?

	- La seconde fois où nous sommes allés voir le docteur Fabian. Il m’a lui-même conseillé de la laisser parler à mon fils. Il a personnellement encouragé leur relation. Petit à petit leurs rencontres sont devenues des discussions puis des leçons. Il y a de cela un an, j’ai accepté qu’il aille chez elle une fois par semaine pour travailler. Je l’ai fait parce que les résultats étaient impressionnants. Il a rattrapé son retard à l’école et il fait même partie des meilleurs de sa classe maintenant.

	- Je vous remercie pour votre gentillesse Madame Garnier, au revoir.

	Elle leva les yeux vers lui et l’espace d’un instant il put y lire une grande peur.

	Tandis qu’il refermait la portière de la voiture, il lui jeta un dernier regard et vit qu’elle s’était retournée et regardait son fils dont le visage était plaqué contre la vitre de sa fenêtre.

	 

	- Je l’ai trouvée assez mal à l’aise, dit Paul en conduisant.

	- C’est le moins que l’on puisse dire.

	Une fois de retour au poste, Paul appela le docteur Fabian qui accepta immédiatement de les recevoir après son dernier rendez-vous aux environs de dix-sept heures.

	Vincent se plongea de nouveau dans l’observation des photos.

	- N’y a-t-il rien qui vous frappe sur celle-ci ? lui demanda-t-il en lui tendant un cliché qui représentait Catherine dans son lit tel qu’elle avait été découverte.

	Paul y jeta un coup d’œil et s’assit dans son fauteuil.

	- Tout est bizarre, sa position, son regard… Je ne sais pas moi ! on dirait qu’elle regarde un fantôme au plafond.

	- À mon avis vous n’êtes pas loin de la vérité, remarqua Vincent avec calme. Quelqu’un lui a sans doute maintenu les bras le long de son corps. Peut-être même en s’asseyant sur elle ; Elle ne regarde pas le plafond mais le visage de l’assassin penché au-dessus d’elle !

	Il n’y a aucune trace de lutte parce qu’elle était trop saoule pour réagir. Les comprimés dans sa gorge devaient la faire tousser et pleurer mais ils ne sont pas responsables de sa mort. C’est son cœur qui a lâché… De plus sa chambre était à peu près bien rangée, ce qui tend à démontrer qu’elle attendait quelqu’un, un amant ?

	- Je ne peux pas croire ça ! s’écria Paul en se levant brusquement.

	- Expliquez-moi dans ce cas, parce qu’il y a quelque chose qui m’échappe.

	- Après le boulot, je vais souvent boire une bière chez François. C’est le petit bistrot en face du pub-restaurant de Gillain. Elle s’y trouvait assez souvent, toujours à la même place au bout du bar. Elle observait les allées et venues dans l’établissement de son mari. Et elle buvait pas mal aussi ! Non, pour moi elle souffrait trop des infidélités de son mari. Pour une raison que je n’arrive pas à comprendre, je crois qu’elle l’aimait encore…

	- L’un n’empêche pas l’autre. Le corps a ses raisons et ses besoins ! Cette malheureuse vivait dans une solitude inouïe. Elle avait toutes les raisons du monde d’avoir un amant. 

	Paul se tourna vers la fenêtre pour cacher sa pâleur.

	- Il y a autre chose dont je ne vous ai pas parlé, l’autopsie a révélé qu’elle avait subi un avortement très récemment. Cependant, je crois tout à fait improbable que son mari et elle aient continué à entretenir des relations sexuelles.

	- Je l’ai entendu parler d’un avortement une fois, elle discutait avec la femme de Martin. Son mari ne voulait pas d’enfant. 

	- Il ne lui a vraiment rien laissé…

	C’est le moment que choisit Frank Martin pour faire irruption dans le bureau en sifflant joyeusement.

	- Salut patron ! cria-t-il avant de s’arrêter net devant Vincent. Encore là ?

	- Eh oui ! Mais je me présente, je n’ai pas eu le temps de le faire hier, Vincent Dougat, je suis venu pour donner un coup de main.

	- Chef Frank Martin, je donne un coup de main depuis près de vingt ans !

	Ils éclatèrent de rire comme de vieux copains qui se retrouvent après une longue absence. Cela eut comme effet d’exaspérer Paul qui était à bout de nerfs.

	- Dis donc Martin, c’est à cette heure-ci que tu te lèves ? aboya-t-il en s’avançant vers lui.

	- Ah mais pardon Paul ! Aujourd’hui c’est lundi et le lundi…

	- Ah ouais ! Autant pour moi. Le lundi tu ne travailles pas… Mais qu’est-ce que tu fais ici alors ?

	Paul se sentait toujours obligé de crier quand il avait tort. Son sale caractère prenait le dessus et il pouvait faire preuve d’une mauvaise foi étonnante et surtout très agaçante pour la personne qui se trouvait en face de lui.

	- Bon, si vous avez terminé je boirais bien un café, dit Vincent pour faire diversion.

	- J’y vais, bougonna Paul qui n’attendait qu’un prétexte pour être seul quelques minutes.

	- Il vous parle toujours comme ça ? demanda Vincent à Frank dès que Paul fut sorti du bureau.

	- Plus ou moins, il est comme ça. Il y a bien longtemps que je ne m’en formalise plus. C’est son côté ours ! Mais je sais qu’il m’aime bien. Seulement, pour lui je suis toujours le petit militaire venu faire son service dans ce trou perdu. À ses yeux j’ai encore dix-huit ans ! Alors il joue au chef…

	- Je crois que vous l’aimez bien aussi. Mais je ne vous en admire pas moins pour votre patience ! Au fait, je croyais que vous étiez quatre à travailler ici ?

	- C’est un peu exceptionnel et ça tombe plutôt mal. Marc Bruno est en congé jusqu’à la fin de la semaine prochaine et Pierre Skal, le pauvre ! il n’est plus tout jeune et se remet mal d’une intervention du dos. C’est pour ça que je suis venu aujourd’hui. Cela dit ne vous inquiétez pas, en cas d’urgence il y a le numéro de Paul sur le répondeur, les gens ont l’habitude et c’est Caroline qui joue à la standardiste. Elle adore ça. Elle vient souvent travailler ici d’ailleurs…

	Il regarda les photos qui étaient toujours étalées sur le bureau.

	- Ça me fait de la peine pour cette jeune dame, elle était si gentille.

	- Vous la connaissiez personnellement ?

	- Non, un bonjour par-ci par-là. Mais dit avec une telle douceur que ça vous mettait de bonne humeur pour toute la journée ! Parfois elle passait au poste et apportait des fleurs de son jardin.

	- Elle venait pour porter plainte ?

	- Elle aurait dû le faire Ça, c’est sûr ! Mais non, elle passait juste comme ça, pour faire plaisir.

	Vincent aurait bien voulu le questionner encore mais Paul revint avec les cafés. Ils burent tranquillement et la tension retomba peu à peu.
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